
	
        [image: Couverture de l'epub]
    

    

        

        
        Didier Robin
    


    Violence de l’insécurité


    

    
        
            2010
            [image: Logo de l'éditeur PUF]
        

    


    
        Copyright

        
            
    ©  Presses Universitaires de France,
        Paris, 
        2015

    ISBN numérique : 9782130641902

    ISBN papier : 9782130584377

    Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.


        

        
            
                    
                        
                            [image: Logo CNL]
                        
                    
                    
                        
                            
                                [image: Logo Presses Universitaires de France]
                            
                        
                    
                    

            

            

        
    


    Présentation

    Croire que le sentiment d’insécurité est lié à l’augmentation des violences (au sens classique du terme) est une évidence trompeuse puisque les dangers ont changé et que, dans un monde individualiste, ce sont plutôt les auto-agressions qui augmentent en lien avec la fragmentation de la société et l’isolement généralisé : paradoxes qu’une approche psychanalytique, appuyée sur l’histoire et la sociologie, peut expliquer.
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Introduction. L’évidence du sentiment d’insécurité [1] 


Le sentiment d’insécurité est une évidence de notre ambiance sociale actuelle bien que, « même dans la littérature scientifique, on ne trouve pas de définition claire et universellement admise de ce concept » [2] . Un article du Figaro, daté du 16 novembre 2009, nous apprend que « le sentiment d’insécurité a augmenté en France. C’est ce qui ressort de la dernière enquête conduite auprès des victimes par l’INSEE pour le compte de l’Observatoire national de la délinquance et des réponses pénales (OND) qui sera diffusée aujourd’hui par son président, le criminologue Alain Bauer. En 2008, le taux de personnes interrogées inquiètes pour leur sécurité est ainsi passé de 9,8 à 10,6 %. Un résultat plutôt cohérent avec la statistique officielle, puisque la situation s’était effectivement dégradée au tournant de l’année dernière, obligeant Nicolas Sarkozy lui-même à sortir du bois pour exhorter ses troupes à réagir » [3] . En Belgique, au cours de la même période, il aurait légèrement diminué. Mais ce ne sont pas ces légères fluctuations qui nous intéressent ici, c’est plutôt l’insistance de cette problématique aussi bien dans les discours politiques et médiatiques que dans les propos les plus quotidiens. Propos parfois assez platement repris même dans certains articles et ouvrages spécialisés qui commentent à l’envi l’état sombre d’un monde « évidemment » de plus en plus violent. Voilà bien une « évidence » du sens commun qui mérite malgré tout d’être quelque peu problématisée.

Il peut être intéressant de reprendre l’exemple de la Belgique où existe un « Moniteur de Sécurité » qui va nous permettre d’entrer un peu plus dans les détails de cet incontournable sentiment d’insécurité. Par ailleurs, les situations française et belge restent très proches à bien des égards. Le propos ne sera donc pas sans intérêt même pour un lecteur français. Ce Moniteur classe en tête des inquiétudes quotidiennes dans les quartiers : la conduite automobile agressive associée à la vitesse non adaptée au trafic puis les cambriolages. Et contrairement aux attentes, d’une année à l’autre, le nombre de personnes qui disent se sentir « toujours » ou « souvent » en insécurité n’atteint pas plus de 10%, avec même une tendance à la baisse depuis 2002.

Un récent rapport de recherche coordonné par la Fondation Roi Baudouin [4] , intitulé À l’écoute du sentiment d’insécurité, identifie de manière très détaillée un certain nombre d’items dont l’ordre est le suivant : Délabrement des lieux publics ; Criminalité ; Sécurité routière ; Nuisances et incivilités ; Toxicomanie ; Police et justice ; Solitude et anonymat ; Insécurité socio-économique ; Codes et normes ; Individualisme ; La société multiculturelle ; Médias : l’effet de loupe. Cet inventaire est particulièrement pertinent et représentatif des thèmes évoqués par la population. Ce qu’il faut souligner ici c’est que l’ordre de cette liste nous fait passer des dangers extérieurs les plus spectaculaires, évoqués en premier lieu, à des préoccupations plus complexes, plus diffuses et aussi plus intimes. Ainsi, À l’écoute du sentiment d’insécurité, on entend d’abord parler de menaces clairement objectivables. Mais, en prenant le temps de mettre en place le cadre d’un réel processus d’écoute, on peut accéder à des défauts de sécurité plus subtils. Et on peut se demander si ce ne sont pas eux qui caractérisent le mieux les univers individualistes contemporains. Alors que le sentiment d’insécurité est explicitement et très généralement référé aux risques d’une hétéro-agression, qu’elle soit volontaire ou pas (accidents de la circulation ou cambriolages pour prendre les préoccupations les plus banales), risques que les médias ne cessent de dramatiser, les problématiques de sécurité « interne » ne sont-elles pas constamment sous-évaluées ?

Nous verrons que certains auteurs avancent qu’il y a eu une augmentation de la tonalité violente de la délinquance à partir de la fin des années 1970 et qu’elle est contemporaine de l’augmentation très sensible de l’expression du sentiment d’insécurité. Ce qui en donne une première explication. Explication qui peut se retourner puisque l’insécurité généralisée peut aussi provoquer une violence plus directe. Par exemple, nombreux sont les adolescents qui déclarent porter une arme parce qu’ils ont peur et qu’ils pensent qu’en cas d’agression les adultes n’interviendront pas. Ce qui n’est pas sans logique et sans fondement ! Mais on voit très vite, au travers de ce petit exemple, comment l’insécurité peut s’autoalimenter.

La violence contemporaine en augmentation semble correspondre le plus souvent à du vandalisme, à des incivilités, à des agressions verbales ou à des coups et blessures, sans pour autant aller jusqu’à influencer les taux d’homicides. Violence malgré tout… mais l’inflation exponentielle de l’expression du sentiment d’insécurité semble marquée par une sorte de « surréaction » qui continue à interroger la plupart des experts.

Pour un clinicien, néanmoins, un sentiment est toujours justifié, fondé. Il est par contre très fréquent que les images qu’on lui associe ou que les motifs qu’on lui donne ne l’expliquent qu’en partie ou indirectement. Pour nous inspirer encore de l’exemple de la Belgique, un fait divers tragique a marqué l’année 2006. Joe, un adolescent de 16 ans, a été poignardé mortellement à la Gare centrale à Bruxelles, en pleine heure de pointe, par un autre jeune qui voulait s’emparer de son MP3, enjeu dérisoire. L’émoi que le meurtre de Joe a suscité est peut-être très significatif. Dans un premier temps, l’horreur incontestable de l’événement ébranle, et la sympathie éprouvée pour la famille et pour les proches est toute naturelle. Une mobilisation toute légitime conduit à une deuxième marche blanche dans les rues de Bruxelles, en écho à celle que l’affaire Dutroux avait suscitée.

C’est dans un deuxième temps que quelques perplexités émergent. Alors que la société belge se mobilise tellement autour de la sécurité de ses adolescents, certains phénomènes omniprésents continuent à rester dans l’ombre. En effet, les très nombreux débats que nous avons connus ont porté surtout sur les risques d’une agression venant d’un auteur étranger au cercle des proches (ou même inconnu). C’est une des situations les plus classiques de la focalisation de l’insécurité. On se rappellera notamment qu’au XIXe siècle, du temps où des Flamands pauvres venaient en Wallonie pour faire tourner l’industrie et devaient se satisfaire de conditions de vie déplorables, le même type de stéréotype circulait ; en l’occurrence, celui de l’assassin « étranger », ici flamand, armé d’un couteau. En France, les mêmes stéréotypes associant immigration, jeunesse et meurtres sont d’ailleurs tout aussi anciens.

Ces situations sont, bien sûr, haïssables, mais elles sont aussi nettement moins fréquentes que les agressions intrafamiliales. De manière plus générale, il est attesté que dans la très grande majorité des cas auteurs et victimes d’homicides se connaissaient avant les faits : selon les pays et les époques, cette proximité antérieure aux faits, entre auteurs et victimes, concerne entre 60 et 80% des homicides [5] . Ce n’est donc pas le plus étranger qui est le plus dangereux !

Par ailleurs, dans le cadre des débats sur la sécurité des adolescents, on a trop souvent tendance à oublier les dangers de l’imprudence ou du retournement sur soi de la violence ; dangers par contre si présents à cet âge de la vie.

Sans doute l’insécurité se focalise-t-elle sur la situation la moins complexe quant à la répartition des rôles entre l’auteur et la victime, mais ce fait divers tragique devient emblématique peut-être, aussi, pour une autre raison. Joe est agressé en pleine Gare centrale aux heures de pointe. Le meurtre a lieu au milieu d’une foule. De ce point de vue, nous sommes à l’extrême inverse du stéréotype de l’agression dans une rue sombre et désolée, sans témoin. Comment se pouvait-il qu’un adolescent soit si vulnérable entouré d’autant d’adultes ? Comment se pouvait-il qu’une scène pareille se déroule à l’encontre de la protection assurée normalement par la présence d’un groupe ? Ne devons-nous pas y voir comme une révélation terrible d’une nouvelle insécurité, une forme extrême de la représentation de la solitude dans les univers individualistes ? À ce niveau, la présence courageuse de l’ami de Joe sur les lieux ne change rien ; ils étaient comme seuls face à leurs deux agresseurs, dans une foule comme au milieu d’un terrain vague déserté, entre adolescents sans contact avec les adultes.

Du coup, les liens entre le sentiment d’insécurité et la pente de plus en plus individualiste de nos sociétés relancent notre questionnement.

Se pourrait-il que les dangers réels les plus fréquents ne soient pas ceux que l’on croit ? Et si l’insécurité que l’on ressent s’avérait plus complexe à comprendre ? Il y a peut-être alors quelque chose propre au temps présent qui attend notre lecture. À ce propos, il faut noter que ce travail de recherche a commencé bien avant le déclenchement de la dernière crise économique. Une crise de cette ampleur a évidemment de quoi inquiéter, mais elle ne change pas fondamentalement les logiques en jeu précédemment.

Le projet de ce livre n’est donc pas de faire l’impasse sur le sentiment d’insécurité au nom de son manque de consistance. Le projet est plutôt de le prendre tout à fait au sérieux. Le sentiment d’insécurité a très certainement beaucoup de choses à nous apprendre. Nous ne prétendrons pas en faire une théorisation qui le résumerait. Nous avons d’ailleurs vu à quel point il recouvre des réalités multiples.

Si l’on y voit un symptôme, on peut alors se rappeler que le symptôme a pour particularité d’être surdéterminé par une pluralité de facteurs. Nous n’essaierons pas d’être exhaustif mais plutôt de commencer par être réellement à l’écoute du sentiment d’insécurité et de la part de vérité qu’il recèle.

Tout cela motive la recherche de nouveaux outils de pensée pour essayer de répondre à une série de questions. D’où vient vraiment le danger ? Et, au fond, qu’est-ce que la sécurité ? Qu’est-ce qui permet de l’obtenir ? A contrario, qu’est-ce qui la menace ? Et de quel côté notre époque fait-elle pencher la balance ?



Notes du chapitre
[1] ↑ Ce livre est la reprise et le prolongement d’une recherche entreprise en 2006. Un premier exposé de ces thèses pourra se retrouver dans D. Robin, « Sûreté et sécurité, précarité et estime de soi », in J. Furtos (dir.), Les cliniques de la précarité, Paris, Masson, 2008 ; et D. Robin, Adolescence et insécurité, Bruxelles, yapaka.be, Coordination de l’aide aux victimes de maltraitance, Ministère de la Communauté française (Belgique), 2009.

[2] ↑ À l’écoute du sentiment d’insécurité, Fondation Roi Baudouin, 2007. www.kbs-frb.be

[3] ↑ Jean-Marc Leclerc, « Le sentiment d’insécurité a augmenté », Le Figaro, 16 novembre 2009.

[4] ↑ À l’écoute du sentiment d’insécurité, op. cit.

[5] ↑ L. Mucchielli, « Les homicides », in L. Mucchielli, Ph. Robert (dir.), Crime et sécurité : l’état des savoirs, Paris, La Découverte, 2002.


I. La problématique




Mais d’où vient le danger ?

Si le danger ne vient pas si fréquemment de ceux qui nous sont étrangers, que penser du cliché de la « violence des jeunes » ? Il est, en effet, très courant d’associer violence, transgressions et jeunesse, et du même coup d’associer insécurité et jeunesse. D’ailleurs, cette association ne date pas d’hier. Quelques citations bien connues en témoignent, comme celle-ci : « Je n’ai plus aucun espoir pour l’avenir de notre pays si la jeunesse d’aujourd’hui prend le commandement demain. Parce que cette jeunesse est insupportable, sans retenue, simplement terrible... Notre monde atteint un stade critique. Les enfants n’écoutent plus leurs parents. La fin du monde ne peut être loin » (Hésiode, VIIIe siècle av. J.-C.).

S’agit-il d’un pur cliché ou y a-t-il là une vérité éternelle ? Pour penser la violence des adolescents et des jeunes, il faut prendre en compte en premier lieu des invariants anthropologiques, des constantes, et en second lieu des changements, des évolutions profondes. Commençons par les constantes, les invariants. Il y a de grandes différences selon le sexe : les garçons sont plus enclins que les filles à la violence physique et de manière plus spectaculaire. Les filles maîtrisent mieux l’expression verbale et, du coup, les formes symboliques de la violence et leurs dimensions psychologiques.

Mais si les ados, les 12-18 ans, sont turbulents, ils sont peu dangereux ; par exemple, très rarement meurtriers. Ils sont surtout turbulents et maladroits ! Ce sont les jeunes hommes qui ont les comportements les plus ouvertement violents. En effet, les homicides sont d’abord une affaire d’hommes. Dans les pays occidentaux où les données statistiques sont suffisamment fiables pour être exploitées, les hommes représentent entre 85 et 90% des auteurs connus. La proportion de femmes n’augmente que dans les cas de meurtres au sein des couples ou dans les cas d’infanticides (bien que l’infanticide ne soit pas, contrairement à ce que l’on pense, une spécialité féminine !). Par ailleurs, ce sont surtout les jeunes adultes qui sont concernés. C’est la tranche d’âge des 18-35 ans qui est la plus représentée. Ainsi, les homicides commis par des mineurs demeurent très rares, nettement moins fréquents que ceux commis par des adultes de plus de 50 ans [1] .

Il nous faut donc opérer un distinguo au sein d’une vague classe associée en général à la « jeunesse ». Il est donc très important de distinguer les adolescents des jeunes adultes. Les adolescents sont avant tout confrontés à une violence intérieure. Violence des modifications du corps ; violence d’une énergie vitale difficile à canaliser ; violence de la découverte de l’amour, de la sexualité ; conscience aiguë du déroulement du temps, de la précarité de l’existence, et besoin impérieux d’éprouver ses limites au risque de la mort… Affirmation de soi qui passe aussi par la confrontation parfois brutale (ne serait-ce qu’en paroles) avec l’autre.

Les jeunes adultes sont plus construits. Ils contrôlent mieux leur corps, leurs émotions et leurs pensées. Ils orientent mieux leur agressivité, même si ce n’est pas toujours à bon escient.

Mais la « violence » des jeunes hommes n’est pas que destructrice, loin de là. Elle correspond aussi à des performances sportives, à l’exercice de professions dangereuses, à des actes de courage et aussi à des créations culturelles. Par exemple, presque toutes les musiques populaires depuis au moins un siècle et demi ont été profondément influencées par des adolescents et des jeunes, garçons et filles, hommes et femmes. Ils ont été novateurs dans le blues et le jazz. Ils ont inventé le rock, la pop, le disco, le funk, le rap, l’électro, le hip-hop… Il ne faut donc pas se focaliser trop sur les homicides !

Autre invariant : la turbulence des adolescents et la violence des jeunes sont toujours et « depuis toujours » dramatisées par les adultes. Nous avons vu par exemple ce qu’Hésiode pouvait en dire. Il évoque à leur sujet la fin du monde ! Il est vrai que si les nouvelles générations n’ont jamais réellement provoqué l’apocalypse, elles annoncent forcément, non pas la fin du monde, mais bien la fin d’un monde, celui des générations précédentes poussées vers la sortie. C’est d’ailleurs ce que ressentent bien les anciens et qu’ils traduisent par une projection générale de leurs angoisses qui concernent, en fait et avant tout, leur fin propre. C’est une violence inhérente à la finitude, au déclin et à la mort qui s’annoncent. Et cette violence est matérialisée, a contrario, par la vigueur juvénile. C’est l’un des enjeux du conflit des générations. Hegel en avait déjà magistralement parlé : « En éduquant l’enfant, les parents placent en lui leur conscience déjà-formée [gewordenes] et ils engendrent leur mort. […] Ce qu’ils lui donnent, c’est leur propre conscience. La conscience est ici le devenir d’une autre conscience en elle, et les parents contemplent dans le devenir de l’enfant leur [propre] suppression-dialectique [Aufgehobenwerden]. » [2] 

Aussi, en guise de première conclusion, il faut reconnaître que les adolescents sont relativement turbulents mais surtout aux prises avec la violence intérieure suscitée par leur croissance pulsionnelle, physique et psychologique. Après la construction adolescentaire, la jeunesse est l’âge d’une vitalité mieux maîtrisée mais qui demande à être canalisée sous peine de s’exprimer violemment. Mais on a trop tendance à oublier que cette période de la vie coïncide, dans l’entourage des jeunes et des adolescents, avec d’autres crises existentielles moins tapageuses mais non moins profondes : crise du milieu de la vie et cycle du « nid vide » pour les parents, prise de la retraite, maladies et vieillissement pour les grands-parents [3] … Ces malaises conduisent les « anciens » à dramatiser la turbulence des jeunes générations.




Que reste-t-il de la violence des jeunes ?

Après les invariants, intéressons-nous maintenant aux évolutions, aux changements. Il est devenu courant de dire que les adolescents et les enfants sont de plus en plus violents et violents de plus en plus jeunes. De ce point de vue, certains faits sont indéniables et d’ailleurs très largement médiatisés…

La réflexion qui va suivre prend en partie ses racines dans les enseignements de la psychanalyse. Un de ces enseignements, pour nous primordial, attire notre attention sur le fait que nous sommes, toute notre vie durant, animés par des pulsions, plus ou moins bien canalisées. L’agression, l’agressivité, la violence… tous ces termes ne sont pas synonymes mais les phénomènes dont ils rendent compte ont en commun d’être le résultat des destins multiples des pulsions. C’est d’ailleurs ce qui distingue les pulsions des instincts ; celles-ci sont nettement moins prédéterminées que ces derniers et trouvent donc des modes d’expression extrêmement divers.

Ce qui doit nous amener à envisager les phénomènes de violence dans toute leur complexité. Par exemple, nous ne devons pas nous contenter de nous intéresser aux comportements hétéro-agressifs. Notre attention doit être attirée aussi par toutes les formes d’auto-agressions. Les questions se formulent alors un peu autrement. Les adolescents et les jeunes sont-ils de plus en plus violents ? Sont-ils alors, en partie, responsables de la montée de l’insécurité ? Mais leur violence s’exprime-t-elle uniquement sur un mode hétéro-agressif ? Quelle est, par exemple, l’ampleur des comportements auto-agressifs chez les adolescents et les jeunes ? N’y a-t-il pas là matière à penser plus finement la question de l’insécurité si le danger n’est pas seulement d’être agressé par un autre, si l’angoisse peut conduire à se faire mal à soi-même comme on le constate quotidiennement dans la pratique clinique ?

Ainsi, dans le champ de la santé mentale, les dernières décennies semblent marquées par une augmentation très importante des troubles de l’humeur. L’Organisation mondiale de la santé (OMS) a d’ailleurs prophétisé que la dépression serait la maladie du XXIe siècle.

Mais les troubles de l’humeur ne se résument pas aux dépressions avérées, ils renvoient aussi à des manifestations envahissantes de l’anxiété. Et il est fréquent, semble-t-il de plus en plus, que ces angoisses conduisent à des tentatives d’apaisement en apparence paradoxales. Le niveau de souffrance insupportable provoqué par l’anxiété ou par les variations brutales de l’humeur s’associe à des passages à l’acte ou à des conduites qui soulagent très momentanément les personnes concernées tout en comportant une forte composante auto-agressive.

Ce registre clinique concerne tout particulièrement les adolescents et les jeunes en se traduisant chez les garçons plutôt par des abus de drogues et des conduites à risques spectaculaires et, chez les filles, plutôt par des troubles alimentaires, des automutilations ou des comportements sexuels qui les mettent en danger. De ce point de vue, le « cutting » des jeunes filles est très exemplaire. Rien à voir avec les automutilations épisodiques et parfois gravissimes que s’infligent les schizophrènes et qui sont bien connues des psychiatres depuis longtemps. Ici, la pratique de ces scarifications est souvent très ancienne, avant même la puberté parfois. Elle peut d’ailleurs rester secrète très longtemps puisqu’il s’agit de petites incisions pratiquées au départ à des endroits du corps qu’on peut facilement cacher avec ses vêtements : sur les avant-bras et l’intérieur des cuisses le plus souvent. Pratique qui semble bien être de plus en plus fréquente.

Le « cutting » peut être tout à fait transitoire et souvent ne donne pas lieu à une démarche thérapeutique. On peut se référer à ce sujet au travail de l’anthropologue David Le Breton [4] . On peut aussi facilement consulter sur le net des sites ou des blogs où les adolescentes (le « cutting » est, en effet, plutôt féminin) partagent leurs expériences. Elles décrivent comment elles peuvent être aux prises avec des tensions personnelles mais aussi relationnelles, notamment avec leurs parents, et comment, devant l’impossibilité de les résoudre, elles sont envahies par d’insupportables douleurs psychiques. La coupure infligée sur le corps provoque momentanément une anesthésie associée surtout à l’arrêt des pensées obsédantes.

Ne pas arriver à penser ce que l’on vit, ou penser tellement en rond que cela en devient insupportable et, du coup, agir, passer à l’acte pour arrêter de penser. C’est tout le ressort de ce que certains psychanalystes appellent les « psychopathies », sortes de « folies du passage à l’acte » correspondant au besoin de court-circuiter non seulement la pensée mais aussi l’émotion. Ces folies du passage à l’acte correspondent à des stratégies paradoxales d’automédication qui passent non seulement par le biais d’usages de substances psycho-actives mais aussi par des comportements violents compulsifs où la composante auto-agressive est très manifeste, à l’instar du cutting. Parfois, le processus s’emballe et les auto-agressions passent à l’avant-plan.

Ainsi, en psychiatrie, on peut rencontrer certaines de ces jeunes femmes qui, ayant pratiqué le cutting depuis de nombreuses années, n’ont pu s’en défaire. Elles se retrouvent prises dans des spirales infernales où la succession des tentatives de suicide vient indiquer l’échec des scarifications à contenir l’autodestruction. Défenestrations, mutilations du visage (extrêmement rares dans le cutting) ou de l’œil, sections profondes des poignets, tentatives de pendaison… parfois, elles en arrivent à ingurgiter de manière très répétitive tout ce qui peut avoir des propriétés tranchantes ou perforantes : lames de rasoir, punaises, morceaux de CD ou de canettes cassés à dessein, crayons, etc.

Et dans le secteur de l’« Aide à la jeunesse », on peut se rendre compte que les mineurs délinquants présentent aussi très souvent des conduites compulsives auto-agressives. Certains sont parfois effectivement dangereux surtout pour les autres ; sans scrupules, ils peuvent préméditer prédations et agressions. Ils correspondent à l’image habituelle que l’on a du « psychopathe ». Mais ces mineurs ne représentent pas la majorité des délinquants juvéniles qui eux, par contre, correspondent bien souvent à ce que certains psychanalystes appellent « psychopathie ». Face à des tensions psychiques insolubles, ils passent à l’acte. Ils sont effectivement « violents » mais cumulent aussi ces tableaux où l’auto-agression paraît très manifeste : troubles de l’humeur et anxiété, addictions, anorexie et/ou boulimie, conduites à risques et/ou d’échecs, automutilations, criminalité ou délinquance par besoin de punition, etc.

Comme la plupart de ces pathologies sont très souvent considérées comme « nouvelles » ou tout au moins particulièrement emblématiques de notre hypermodernité, à l’instar de la dépression, ne doit-on pas avancer que les auto-agressions représentent une caractéristique majeure de l’expression de la violence dans nos univers individualistes et de manière particulièrement spectaculaire chez les adolescents et chez les jeunes ?

Cette hypothèse ne semble pas tomber sous le sens ou, en tout cas, ne correspond pas au sens commun. Ne sommes-nous pas plutôt nourris par l’idée que notre monde est celui du déchaînement de la violence au sens le plus banal du terme ? C’est-à-dire qu’il serait caractérisé par l’omniprésence de la menace sous la forme la plus classique de l’hétéro-agression, de l’attaque par un congénère malveillant le plus souvent étranger ; étranger au moins au cercle des proches. Mais nous avons vu que ce cliché renvoie beaucoup plus à des projections imaginaires qu’à une réalité objective.

Dans la mesure où l’hypothèse que la nouveauté des univers individualistes s’accompagnerait plutôt de formes d’auto-agressions envahissantes…, dans la mesure où cette hypothèse est issue, peut-être trop, de constatations...
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